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formels de la Palingênésie sociale, de Brotonne dans un pas-
sage de sa Civilisation primitive, Delormel dans le chapitre
IX de la grande Période solaire, Fiente dans quelques pages
de son Traité sur la Destinationde l'homme. Il en est toujours
ainsi,une doctrine ne peut seproduiresans avoir été préparée,
sans que des germes s'en retrouventdans le passé, sans qu'in-
filtrée peu h peu dans les idées, elle ait acquis son droit de
bourgeoisie et puisse être proclamée vraie en se montrant.
Mais l'honneur de celte doctrine revient bien moins à ceux qui
en ont eu la perception vague et prématurée, qui l'ont pres-
sentie et devinée seulement par intervalles et par éclairs, qu'a
l'enseignement qui, recueillant dans l'esprit humain tous les
rayons épars de la vérité, la condense en foyer, la -comprend,
la développeet en compose un ensemble homogène, une phi-
losophie, c'est-à-dire une explication complètedes choses telle
que nous la permet l'état intellectuel du siècle et l'avancement
du progrès.
C'est la tâche que le Spiritisme a entreprise. On trouve dans

les révélations incomplètes, même des Esprits, un système déjà
grandiose et d'un enchaînement logique, irréprochable.Toutes
les solutionsy sont en germe, et comme ce système lève tous
les doutes, -apaise .toutes les inquiétudes, augmente en nos
coeurs l'amour de Dieu et de nos frères, commeil satisfaitplei-
nement l'intelligence de l'homme terrestre, ses désirs, ses sen-
timents, nous devons en comprendre et en affirmer la solidité
et la grandeur; nous devons bénir Dieu pour nous avoir en-
voyé une lumière, sans doute bien pâle, de la vérité suprême,
mais du moins suffisante ici-bas à la sécurité de l'esprit hu-
main. Nulle autre philosophie n'a mieux expliqué le problème
de la-création et les rapports des créatures et de Dieu. Nulle
autre n'a mieux concilié le fini et l'infini, le libre arbitre et la
grâce,larévélation et la raison, le progrèset la vérité absolue;
nulle autre n'a mieux résolu la question si souvent débattue du
mal physique et du mal moral.; nulle autre n'a donné une si
haute idée du Créateur.; nulle autre enfinn'a mieux compris le
plan de la Providence et le système ordonnateurde l'univers.
Jl nous reste à en établir la certitude. Piiilalétiiès.

(La suite au prochain numéro.

NATURE ET DESTINATION DES ASTRES,

( 1" article.)

L'iislronomie a pour objet la description des astres, l'étude de
leurs mouvements, de leurs lois. et. autant que possible, de leur
ronslilulionphysique.
La science de la constitution des astres est même la partie prin-

cipaledes recherchesastronomiques, puisqu'elleseulepeut amener
à la connaissance de leur destination; toutefois, il est facile de
comprendre combien les distances qui nous séparent des astres
les plus rapprochés, et à plus forte raison de ceux qui ne sontpas
compris dans notre système, ont dû apporter d'obstacles à noire
légitime curiosité. L'invention du télescope a fait faire d'immenses
progrès à la science astronomique, et les perfectionnements de
l'avenir ne peuvent être prévus ; le progrès étant la loi de l'huma-
nité, partoutet toujours, il est certain que le champ de nos décou-
\ertcs en ce genre sera de plus en plus agrandi : voyons pourtant,
dans l'état de nos connaissances, s'il n'est pas possible d'arriver à
résoudre la question de la destination des astres et du but de leur
création. Deux hypothèses se présententr Us ont été faits pour !a

terre, — c'est celle de Moïse ;
séries d'êtres qui les habitent.

Ils ont été faits pour d'autres

JJES ASTEES OMT-1LS -ÉTÉ FAITS FOUIl LA TEUBE?

Ouvrons la Genèse.:
« Et Dieu (les forces, — les puissances, — les vertus de l'être)

dit: qu'il y ait des corps lumineux dans l'étendue des cieux pour
séparer le jour d'avec la nuit, et qu'ils servent de signesaux temps,
aux jours et aux années, qu'ils serventpour luminairesdans l'éten-
due des cieux et brillent au-dessus de la terre. Il en fut ainsi, et
Dieu (les forces) façonna (avecperfection),— parfit. (!) une subs-
tance de l'astre le plus grand pour présider aujour, et la substance
de l'astre moindre pour présider à la nuit, et la substance des
étoiles (lumières faibles, — presque éteintes, — vacillantes,)
et Dieu disposa ces substances dans l'étenduedes cieux pour briller
au-dessus de la terre, pour présider au jour et à la nuit, et pour
séparer la lumière d'avec les ténèbres. Et Dieu (les forces) vit que
c'était bien. »
D'après le texte de Moïse, il semblerait que la.desiination des

astres est toute pour la terre. Séparer le jour de la-nuit, servir de
signes aux temps, aux jours et aux années, briller au-dessus de la
terre : voilà leurs fonctions.
La scieuce moderne repousse ces xues étroites et mesquines.
La dislance des étoiles à la terre est tellement considérable,

qu'on n'a pu encore la préciser par chiffres certains, même poul-
ies étoiles de premièregrandeur; toutefois, on s'est assurémathé-
matiquement que sur le pied de 77,000 lieues par seconde, il n'y a
aucune étoile de premièregrandeur dont la lumière nous parvienne
en moins de trois ans ; aucune de secondegrandeurdont la lumière
nous parvienne en moins de six ans ; de quatrième grandeur, en
moins de douze ans ; de sixième grandeur, en moins de trente-six
ans ; pour les dernières étoiles visibles avec le télescope, de dix
pieds, en moins de -1042 ans; pour les dernières étoiles visibles
avec le télescope, de vingt pieds, en moins de 2700 ans. (Notice
d'Arago sur les travaux d'Herschel,pages 359 et 300.) Une des trois
étoiles dont on a pu déterminer la parallaxe, la soixante et unième
du Cygne, n'a présentéque GG centièmesde seconde, de telle sorte
que sa distance à la terre dépasse 412,000 fois 39,000,000 de
lieues ; la lumièrene peut franchir cette dislance en moins de six
ans. Par la mêmeméthode, ont été déterminées les distances de A
du Centaure et de Véga, l'étoile la plus brillantede la lyre. L'étoile
de Véga est 700,000 fois plus éloignée de nous que le soleil. L'a
du Centaure esta 200,000 fois cette distance. La lumière de ces
étoilesne parvient à la terre qu'en onze ans pour la première, en
trois ans pour la seconde.
Quelque effrayantes que soient à la pensée de pareillesdistances,

ellesne sont rien, si on les compare à celles qui nous séparentdes
nébuleuses les plus éloignées. Les astronomes admettent que les
nébuleuses les plus éloignées ne peuvent être vues de la terre en
moins d'undemi-milliond'années.Ainsi, les changementsqu'éprou-
veront les nébuleuses de cet ordre, auront- quand nous les aper-
cevrons, plus d'un demi-million d'années d'antiquité; une pareille
nébuleuse disparaîtrait, s'éteindrait aujourd'hui, qu'elle se verrait
encore de la terre pendant plus d'un demi-milliond'années(Arago.
lieu cité, page2S7). Ce n'est pas tout. Nous ne voyons à l'oeil nu
qu'un nombre très-borné d'étoiles. Mais plus le grossissement de
nos instruments d'optique augmente, plus ce nombre s'accroît.
Iïerschel remarque que dans la partie la plus fournie de la voie
lactée, il y a des champs de vue renfermés dans quelques minutes
qui contiennent jusqu'à 588 étoiles; que dans un quart d'heure
il en a vu passer -i 16,000 dans son télescope, qui n'avait que -Ij

(1) La création première de la substance du ciel et de ia terre est exprimée
dans le premier verset : « Dans le principeDieu » (les forces) créa !a substance
des cieux et la substance de la terre.
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degrés d'ouverture; qu'une autre fois, en quarante-une minutes,
il en a vu passer 258,000.Chaque perfectionnementqu'il a apporté
à ses télescopes, lui a fait découvrir plus d'étoiles. Quel sujet plus
propre à nous faire concevoir l'immensité de l'espace, surtout si
l'on songeque ces milliers d'étoiles, qui se superposentà nos yeux,
conservent entre elles les distances qui existent entre le soleil et
Sirius (Arago, leçons d'astronomie, i, des étoiles fixes). Un obser-

.valeur placé dans une étoile de \ingtième grandeur verrait, selon '.

la position du ciel, le soleil et Sirius presqueconfondus et parais-
sant se toucher, ainsi que cela nous semble de la terre pour des
étoilesqueplusieurs millionsde lieues séparent. La voie lactéedont
la dimension effraye déjà la faiblesse de notre esprit, est composée
de plus de cinquante millions d'étoiles ; ce n'est là encore qu'un
groupe slellaire dont le soleil n'est que la cinquante millionième
partie, et la terre, à son tour, n'est que la millionièmepartie du so-
leil, infime et obscur satellite de cet astre infime lui-mêmepar rap-
port à l'immensitéde l'univers. El: la voie lactée elle-même n'est
probablement pas le seul groupe d'étoiles, le nombre en est indé-
fini. Certaines nébuleuses, qui sont à peine réductibles par nos
télescopes, peuvent, si elles sont situées à plusieurs quintillionsde
lieues des dernières étoiles les plus éloignéesde la voie lactée, éga-
ler celle-ci en étude et en éclat (4). Supposons-nous transportés
par la pensée au centre de cette nouvelle zone stellaire, notre voie
lactée, avec les mêmes moyens de grossissement, ne paraîtraitque
commeune lâche légère, et de cotte position nous découvririons
d'autres mondes, d'autre deux; transportés de cette nouvellevoie
lactée au groupe stellaire le plus voisin, mais séparé encore par
des quintillions de lieues, la même conclusion peut être tirée, et
cela sans bornes, sans fin concevable, quoiqu'il y ait cependant
un terme à ce développementindéfini, puisqu'il n'y a d'infini que
Dieu. Quand on réfléchit sérieusement aux résultats incontestables
de la science moderne, il. est impossible d'admettre que les astres
aient été créés pourl'homme.Quoi.'pour nous qui sommes moins,
par rapport à l'univers, que les mites d'un fromage, ou. les vers
d'un cadavre par rapport à là terre, les planètes qui embellissent
notre système, ces soleils dont la lumière met des années, des
siècles à nous parvenir ; pour nousj ces étoiles que l'oeil ne peut
atteindre et qui ne se révèlentqu'auxtélescopesdes savants; pour
nous, ces comètes errantes dont l'apparition est si courte et le re-
tour si long; ces astres qui jaillissent tout-à-couppour s'éteindre
ensuiteà nos yeux ; ces systèmes dont les satellites sont autant de
soleils; ces nébuleuses à peine réductibles, dont une dislance ef-
froyable nous sépare; pour nous, un amas de matièrediffuse dont
la condensation formechaquejourde nouveaux mondesl En vérité,
pour le croire, il faudrait l'ignorance la plus profonde, unie au
plus fol orgueil.
Cette conclusion de la science ne doit infirmeren rien la foi due

au texte de la Genèse: « Moïse, dit Charles Bonnet, n'était pas
appelé à dicter au genre humaindes cahiersd'astronomie... L'his-
torien sacré ne décrivait point 3a créationdes cieux ; il traçait seu-
lement les diverses périodes d'une révolution renfermée dans les
bornes étroitesde notre petiteplanète. » (Palingénésie philosophi-
que, tome -)«, partie vi, pages 2-'tO et 211.) C'est aussi l'explica-
tion de M, Marcel de Serres. « Les versets de la Genèse ne men-
tionnent lesphénomènesastronomiques que sous le rapportde leur
importon/erelativement à la terre et à l'homme, et non en raison
de leur importance réelle dans le système général de l'univers. »
(De la cosmogoniede Moïse, tome -i"', page -100.) A. P.

(La suile au prochain numéro.)

LE MARECHAL DE SALON ET LOUIS XIV.

APPARITION DE MARIE-THÉRÈSE.

(2»« et dernierArticle.— Voir le pr/lcedmt numéro.)

Il s'expliqua encore plusieurs fois très-favorablement sur ce
maréchal, qui était défrayé de tout par ses ordres , qui fut ren--voyé aux dépens du roi qui lui fit donner assez d'argeat outre sa
dépense, et fit écrireà l'intendant de Provence de le protéger par-
ticulièrement, et d'avoir soin que , sans le 1irer de son état et de
son métier, il ne manquât de rien le reste de sa vie. Ce qu'il y a
de plusmarqué, c'est qu'aucundèsministresd'alorsn'ajamais voulu
parler là-dessus.Leurs amis les plus intimes les ont poussés et re-
tournés en tous sens et à plusieurs reprises, sans avoir pu en ar-
racher un mot; tous, d'un mêmelangage, leur ont donné le change;
se sont mis à rire et à plaisanter, sans jamais sortir de ce cercle
ni infirmer celle surface d'une ligne. Cela mîest arrivé avec M. de
Beauvillers et M. de Pontchartrain,et je sais par leurs plus intimes
et leurs familiers, qu'ils n'en ont rien tiré davantage,et pareille-
ment de ceux de MM. de Pompone et de Torcy.
Ce maréchal, qui était un homme d'environ cinquanteans, qui

avait une famillebien famée dans sob pays, montra beaucoup de
bon sens dans sa simplicité, de désintéressement et de modestie. 11
trouvait toujours qu'on lui donnait trop, ne parut d'aucunecurio-
sité, et dèsqu'il eut achevéde voir le roi et M. de Pompone, il parut
empressé de s'en retourner, et dit que, content d'avoir accompli sa
mission, il n'avait plus rien à faire que de s'en retournerchez lui.
Ceux qui en avaient soin firent;toutce qu'ils purent pour en tirer
quelque chose; il ne répondait rien, ou disait : Il est défendu de
parler, et coupait court, sans se laisser émouvoir en rien de ce qu'il
était auparavant, ne parlait ni de Paris ni de la cour, répondait
deux mots à ceux qui l'interrogeaient, et montrait qu'il n'aimait
pas à être questionné; et sur ce qu'il avait été faire, pas un mot
que ce que je viens de rapporter; surtout nulle vanterie. Il ne se
laissait pas entamer sur les audiences qu'il avait obtenues, et se
contentait de se louer du roi qu'il avait vu; mais en deux mois,
sans laisser entendres'il l'avait vu en habits royaux ou d'une autre
manière,et ne voulant jamais s'expliquer sur M. de Pompone; et
quand on lui eu parlait, il répondait qu'il avait vu un ministre.
sans s'expliquer comment, ni combien de fois ; qu'il ne le connais-
sait prs; puis il se taisait, sans qu'on pût lui en faire dire davan-
tage. 11 reprit son métier et a vécu depuis à son ordinaire.
C'est ce que les premiers de la Provencem'ont rapporté,et ce que

m'en a dit l'archevêque d'Arles, qui passait tous les ans quelque
temps à Salon, qui est la maison de campagne de l'archevêque. 11
n'en faut pas tant pour beaucoup faire raisonner le monde; on
raisonnadonc beaucoup sans avoirpu rien trouver, ou qu'aucune
suite de ce singulier voyageait pu satisfaire les fureteurs.
Dans sa vie du dauphin, duc de Bourgogne (t. -Il, page H 3).

l'abbé Proyart rapporte aussi, d'une manière originale, l'histoire
du maréchal de Salon. Sa curieuse relation s'éloigne légèrement,
sur certains points, d'avec celle de saint Simon, qui n'en fait qu'un
abrégé; mais elles sont identiques, et se confirment l'une l'autre
pour les parties essentielles du récit.
L'abbé Proyart fait les réflexions suivantes, après son récit de

l'histoire du maréchal de Salon : « On ne connaissait plus d'autres
sujets d'entretiens, et chacun se perdait dans ses conjectures. Du
choc de mille opinionsbizarres résulta l'opinion qui pritdepuis fa-
veur et qui s'accrédita parmi le peuple : que Michel était venu an-
noncer à Louis XIV, comme Nathan à David, que Dieu aurait égard
à la pénitencequ'il faisait alors, mais, qu'en expiation du scandale
qu'il avait donné à ses peuples dans les jours de sa jeunesse, il
verrait sa puissance aussi abaissée qu'elle était alors élevée ; cjiif
la guerre cl la famine désoleraient ses états, et qu'il assisterait lui-

(1) C'est l'opinion formelle de Laplace. (Exposition du systèmedu monde.)
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même aux funérailles de sa nombreusepostérité, dont à peine il
échapperait un faible rejeton.»—Ce que nous avons de plus certain
ùcet égard, c'est qu'il estpeu d'exemples, s'il en est dans l'antiquité,
qu'un prince, après un cours de prospérités aussi flatteuses que
l'avaient été- celles de Louis-le-Grand, eût reçu, avec autant de
résignation et de constanceque ce monarque, la dure leçon de l'ad-
versité. Les guerres malheureuses, les horreurs de la famine, la
mort de ses enfunîs, rien ne Fébranla, rien mêmeneparut l'étonner.
Il est donc vraisemblable de croire que c'était l'esprit de feue

Marie-Thérèsed'Autriche, épouse du grand roi, qui est apparue
au maréchal-ferrantde Salon. Celte princesse éminemment ver-
tueuse avait supporté avec une résignation chrétienne les infidé-
lités de son royal mari. Louis en apprenant sa mort la pleura, et
dit cette parole qui fut sa plus belle oraison funèbre : Voilà le seul
chagrin qu'elle m'ait donné. Dieu sans doute lui permit de trans-
mettre à l'ouvrier de Salon la mission d'aller avertir le roi de
France au milieu de tous ses succès et des splendeurs de la cour,
que ses sujets et lui avaient mérité de cruelles épreuves, et que
les calamités allaient fondre bientôt sur la malheureuse France.
Ce ne sont pas de vaines conjectures; elles sont justifiées par
l'histoire. A la mort du duc de Bourgogne, par où commençala
série de catastrophes qui s'abattirent alors sur la famille royale,
Louis XIV s'ouvrit au dauphin sur les prédictions que lui avait
fuites le maréchal de Salon, et il termina par ces mots significatifs :
« Qui ne craindra nosjugements,6 monDieu!» En 1700, lorsqueson
peiit-ûls était nommé roi d'Espagne, il répéta encore que l'avenir
serait triste, et qu'il priait, mais en vain, le ciel de l'éloigner. On
connaît la suiie, on sait quels malheurs épouvantables signalèrent
la fin de ce règne qui avait été si splendide d'abord et si glorieux.
Louis XIV sut à quoi s'en tenir, il sut que ces événement étaient
des épreuves méritées pour lui et pouf ses sujets. 11 dit encore,
d'après les Mémoires du maréchalde Villars, après avoir perdu ,la môme semaine, son petit—fils, sa pctite-belle-fiile et leur fils :
« Dieu me punit, je le sais; j'en souffrirai moins dans l'autre
monde. » On peut dire que les révélations qui lui avaient été
transmises de la part de l'Esprit de sa femme ont changé du tout
au tout ses idées et son caractère allier, et l'ont plié à la patience
et à la résignation.

OU LA LOGIQUE DANS LE SPIRITISME.

(2mtarticle. —Voir l'avaiil-derniernuméro.)

II.
A. — Je conviens qu'il existe dans la nature autre chose

que la substance matérielle. Je reconnais le fait. Mais que
prouve-t-ilen faveur de l'existence de Dieu ? Je n'en vois pas
moins toute la nature soumise a des lois fatales. Si j'imprime
une impulsion h une bille qui, en roulant, va transmettreson
mouvement à une autre, je vois le mouvement s'amoindrir ou
même s'arrêter toul-à-coup dans la première, et passerdans la
seconde, qui était tout-à-1'heure immobile. Vous me dites que
la force, transmise ainsi d'une bille à une autre, n'est point
une substance matérielle, vu que la matière est inerte. Je l'ac-
corde; mais cette force immatérielle,qui s'applique a la matière,
ne m'en paraît pas moins soumise à des lois aussi mécaniques,
aussi fatales que celles qui peuvent constituer la matière elle-
même. Je puis parfois les soumettre à la prédiclion infaillible
d,u calcul; et lors même que le calcul est impossible, je con-
çois très-bien que cetie impossibilitén'est pas absolue ; elle est

seulement proportionnelle aux complicationsaccidentelles qui
nuisent a mes perceptions, l'infaillibilitédu résultat s'étendant
avec elles. Souvent, dans l'ignorance où nous sommes des
causes, nous les désignons par le mot vague et générique de
hasard, qui veut dire, à proprementparler: Je ne sais pas.
C, — Vousne croyez donc point au hasard créateur et or-

donnateur?
B. — Le hasard i c'est le Dieu des ignorants et des imbé-

ciles. Quiconque reconnaît des lois régissant la matière, exclut
par la-même le hasard.
A. — Je suis tellement éloigné d'attribuer l'origine et le

maintien des choses a l'absurde hasard, qu'au contraire, je
crois que tout s'engendre, se lie et se communiquedans la
nature par séries et engrenages de causes et d'effets, lors mê-
me que nos sens et nos jugements ne peuvent les préciser.
Quand je me décide pour tel ou tel acte, j'ai l'air d'agir

d'après ma volonté; mais ma volonté se détermine elle-même
d'après mes intérêts, ou mes préjugés, ou mes passions, toutes
choses qui existent en moi, malgré moi, qu'une foule de cir-
constances, toutes nécessaires, ont créées, et qui me détermi-
nent aussi fatalement que le choc détermine le mouvement de
la bille sur le billard.
B. — Vous justifiez ainsi le crime, et vous abolissez toute

morale.
A. — Je vous attendais là. C'est votre grand champ de ba-

taille a vous autres moralistes. Puisque tout est fatal, on peut
en toute sûreté de conscience,dites-vous, tuer père et mère, et
se couvrir des forfaits les plus abominables!
B. — Fatales conséquences ! et par leur absurdité, jugez de

l'absurditéde votre principe.
A. — Ces conséquences, je ne les admets point, et j'en tire

de toutes opposées ; en effet, puisque tout est fatal dans la
nature, la société a le droit fatal de se conserveret de répri-
mer tout ce qui peut lui porter atteinte ; elle a le devoir fatal
de prévenir, non-seulement par la répression,mais par des
institutions sages et habiles, tous les désordres dont elle aurait
à souffrir. Les fautes de ses expériences passées ne sont pour
elle qu'une instruction, un encouragement à mieux calculer a
l'avenir. Toute politique n'est qu'un acheminement a la solu-
tion de ce problème social : coordonnerVintérêt particulierà
l'intérêt général. La société est plus ou moins prospère, selon
que cette solution est plus ou moins avancée.
B. — Vous niez absolument le libre arbitre?
A. — Absolument.
C. — En l'homme, mais non en Dieu?
A. — Puisque je vous dis que je ne crois pas en Dieu.
C. — Vous y croyez sans vous en douter. Je vois plus clair

en vous que vous-même: j'espère vons le démontrer.
B. — Vous pouvez lui démontrer que Dieu existe, mais il

n'en conviendra point.
A. — Pourquoi me supposer de mauvaise loi? Vous en

ai-je donné la marque jusqu'ici? Où aboutirions-nous, si je
vous renvoyais la récrimination? Non, non, la logique me con-
vainc, et je me rends a des démonstrations véritables. Mais
n'allez pas me donner comme telles vos élucubrations reli-
gieuses ou spirites. N'allez point, par exemple,m'étaler, avec
Fénclon, l'admirable spectacle de l'univers, comme preuve de
l'existence de Dieu ; je ne suis rien moins qu'enthousiaste de
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ce spectacle ; j'y trouve raille côtés défectueux qui ne font pas
l'éloge du Créateur.
B. — Cependantles peuplesles plus grossiers, ies plus près

de ce que vous appelleriez la nature, ont partout été frappés de
ce spectacle. Partout vous trouvez un culte quelconque, un
hommage instinctifa la Divinité.
A. — Qu'est-ce que cela prouve? que l'homme faible et

ignorant s'agenouilledevant l'inconnuqui l'entoure et qui l'ef-
fraie. Toute adoration naît de la peur; ce n'est que par une
théorie tardive et raffinée qu'elle s'élève au culte d'amour ;
théorie de quelques rêveurs d'élite. Mais, hélas! ce ne sont
que des rêves !
C. — Que cet hélas ! est encourageantpour moi ! Vous aime-

riez donc Dieu, si vous y croyiez?
A. — Oui, je l'aimerais,commenotrepère et notre souverain

protecteur ; mais ma raison ne me montre partout que les for-
ces aveugles de la nature.
C. — Comment supposez-vousque je me le figure, moi qui

y crois? Serait-cesous la forme d'un vénérable vieillard, drapé
d'un manteau bleu et assis sur une nuée?
A. — Vous laissez cette attrayante peintureauxBellesses de

village ; et je vous en félicite. Vous le regardez comme l'Esprit
infini, ce qui, je vous l'avoue,me paraît fort obscur.
C. — Partonsd'unterraincommun:vous admettezla coexis-

tence de la matière et de l'esprit?
A. — Oui. Mais l'une et l'autre avec des lois fatales.
C. — C'est-ïi-dire qu'a votre avis, l'Esprit, comme la ma-

tière, subit la pression de causes extérieures,quoique d'origines
diverses?
A. — Parfaitement.
C. — J'en prends acte. Vous comprendrezpourquoi tout a

l'heure. Poursuivons.
M'accorderez-vousque la substance spirituelle, comme la

matière, est susceptible de manifestations infiniment variées ?
A. — Je n'y vois aucun inconvénient.
C. — Nous en avons un exemple dans la pensée. La vôtre

n'est pas la mienne, et cependani il y a bien quelque chose qui
fait que toutes les deux sont pensées, que toutes deux appar-
tiennent, au même titre, à la substance spirituelle.Nous pour-
rions étendre cette donnéeaux pensées de tous les hommes qui
peuplent la terre et de toutes les intelligences semées peut-
être aprofusion dans les espaces et les sphères célestes. Toutes
différent comme manifestations, mais sont identiques comme
nature. Ainsi les corps diffèrent entre eux par leurs qualités
secondes, quoique identiquesen tant que matière.
A. — Cela me paraît incontestable.Où voulez-vous en venir?
C. — A savoir seulementsi vous admettez un principe per-

manent, immuable, de la substancespirituelle?
A. — Je l'admets forcément.
C. — Je vous le disais bien : vous croyez en Dieu.
A. — Comment cela?
C. — Ce principe que vous admettez n'est autre chose que

le principe suprême, l'Etre des Etres, Dieu !
A. — Considéré àcepoint de vue, certainement il fautqu'il y

ait un principe. Vous l'appelez Dieu ; c'est fort bien, il ne s'agit
que de s'entendre. Mais ce principe admis ne vous avance
guère. Qu'en savoir, et comment le connaître? il est si loin

de nous, si inaccessible a nos sens et à nos idées. Je vous de-
mande a quoi cela sert? cela détruit-il la fatalité ?
C. — Oh! entièrement.
A. — Vousm'étonnez! il me sembleque c'est tout le con-

traire, et que le principe des choses doit exercer une action
irrésistible.
C. — Avant tout, avouez qu'il est libre lui-même, car, étant

le principe, aucune action extérieure ne peut le violenter; or,l'absence de toute contrainte extérieure, est bien, comme j'en
ai pris acte, le caractère de la liberté.
A. —Mais,en effet, cetteconséquencemeparaît rationnelle.
C. — Et il est tout puissant, par la même raison ; et il pos-

sède toute science, puisqu'il est l'intelligencemême; et il pos-
sède toute vérité, puisqu'ilpossède toute science; sachant tout
et pouvant tout, il est justice, bonté, sainteté; il est perfection
et par conséquent suprêmebeauté. Le comprenez-vous?
B. — Est-il possible qu'un si ferme croyant, un si profond

penseur, soit devenu Spirite?
C. — Est-il possible qu'un hommeaussi religieuxque vous

ne le soit pas encore devenu! Haaire.
{Sera continuéprochainement.)
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Toutes les religions admettent la communicationavec lesEsprits.
Dans l'Inde, les gymnosophistess'adressent à eux pour en obtenir
des secours surnaturels dans les malheurs publics ; transportes de
la fureur sacrée, unDieu parle par leur bouche; au milieu de leur?
danses frénétiqueset de convulsions, ils prédisent l'avenir. C'est à
eux queBrahma révéla les védas diversement interprétés.
Toutes les sectes ont leurs Yoguis, qui font des prodiges; un

chapitre du Yoga-Saslra révèle diverses pratiques propres à faire
connaîtrele passé, le présent et l'avenir, à faire volerdans les air?,
marcher sur les eaux, se métamorphoser.
En Chine, la doctrine de Ki-Tseu, de Lao-Tseu, de Confucius,

.
offre les mêmesconvictions; Confucius reconnaîtde nombreux gé-
nies, ministresdu grand Tien,qui présidentà l'harmoniedumonde;
répandus comme les flots de l'Océan, nombreuxcomme les atonies
qui s'agitent dans un rayon solaire, ils gouvernent les éléments.
Il en est de bons et de fort méchantsqui s'efforcentde nuire. Si la
secte de Foë diffère, ce n'est pas concernantla croyanceaux génie?,
qu'elle distingueaussi en bons et en mauvais. Les disciples de Lao-
Tseu brûlent des parfums en l'honneur des bons génies, avec cer-
taines pratiques écartent les mauvais, entretiennent un commerce
avec tous.
Que l'on se transporte chez les Celles, on retrouvera les mêmes

pratiquesmystérieuses, après quoi les dieux donnent des signes
sensibles de leur présence. Le druide reçoit des inspirations, ce qui
n'appartient d'ordinaire qu'aux initiés ; sans lui, les cérémonies
sont illégitimes ; confidentdes dieux, le passé, le présent, l'avenir,
tout ce que la nature a de plus caché lui est révélé ; aussi le druide
peut-ilbouleverserla nature, métamorphoser les hommes, évoquer
les morts, déjouer ses ennemis.Toutes les parties de l'universsont
pleines de génies attentifs à lui faire opérer des choses extraordinai-
res. Les druides ont des charmes qui les rendent invulnérables, des
amulettesqui les préserventavec des paroles et des cérémonies, ou
en chassant l'esprit qui a causé la maladie. Ils président aux épreu-
ves par le fer rouge, l'eau froide et l'eau bouillante, excitent des
tempêtes, déchaînent les vents ou les apaisent, détruisent les ré-
coltes, suscitent ou font périr les insectes qui en sont le fléau ; ils
peuvent rendre l'homme impuissant, malade, furieux, etc.
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Nous pourrionsmontrer partout lesmêmesprodiges s'opéranl au
moyen des mêmes puissances. Soit qu'onse transporte en Chaldée,
en Egypte, en Perse, enPhénicic, chez Jes Grecs, chez les Romains,
et jusques parmi les peupladesles plus sauvages, partoutmêmes
pratiques, mêmesmerveilles, égalesconvictions.
Le prophète Daniel, qui divise en quatre classes les sages de

Chaldée, signale aussi les hons et les mauvaisgénies et leur com-
merceavec l'homme, c'est-à-dire la divination, la magie, etc.
Selon Mignot, les Phéniciens admettaient l'existence d'êtres

mitoyens entre Dieu et l'homme, et étaient persuadés que Dieu se
servait d'eus pour gouverner le mondé.
En Egypte,on retrouve les pratiques les plus occultesdé là magie.

Les Esprits se manifestent, ils exercent une action visible dans les
statues.Tous les peuples, enfin, étaient'convaincusque des prodiges
étonnants et parfois même effrayants étaientopérés parles Esprits
ou génies..
Voici donc une croyance universelle que lés philosophes anciens

et modernes ont partagée; il faut en excepter une seule classe
d'hommes livrée au culte du bien-êtrematériel, qui ne deviennent
nombreux qu'auxépoquesde décadence des sociétés.Ceux-ci nient
l'existence des Esprits, soutiennent que le surhumainn'existe pas,
et rejettent conséquemment tous les prodiges ; ces sont les adver-
saires quePhilalélhèsnomme de la première-catégorie, et qu'il a si
hien vaincus.
Quant aux Hébreux, ils admettent parfaitementles Esprits comme

tous les autrespeuples, seulementon conçoit qu'avec la prétention
deleurs prophètes et autres-missionnaires sacrés d'être en rapport
completet permanent avec le Spiritismedivin, c'est-à-dire avec les
Espritspurs, grandsmessagersde Jéhovah, il devait y avoirdansleur
loi des défenses formelles de semettre en relation, par l'évocation,
avec les Esprits des morts, et mêmeavec les Esprits chargés de diri-
ger et degouverner la terre, car ceux-làétaient dans les croyances
universelles, bons ou mauvais, ou quelquefois simplement impar-
faits. En tout cas les rapport avec ces derniers ne présentaient pas
la même sécurité qu'avec les premiers, tous bons, supérieurs et
purs, et la prohibition»de communiquer avec les Esprits douteux
était une conséquencenécessaire des desseins de Moïsequi voulait
préserver Israël de toute idolâtrie. Mais cette défensefaite pour un
peuple encore grossier, n'a pas étérenouvelé par le nouveau testa-
ment, ainsi que l'a 'clairement établi Philalélhès. On n'est pas
fondéà l'opposer au Spiritismemoderne. Concluonsdonc que tous
les peuples de l'antiquité, sans exception,ont cru à l'existence et à
l'interventiondes Esprits. Eiidsas

POLEMIQUE SPIRITE
(1« Article.)

PcndantquePhilaléllïèspoursuitsans se retournersa philosophie
du spiritisme, il nous sera bien permis de répondre aux objections
inconsidéréesqui surgissent contre ses travaux, et de vengerle spi-
ritisme d'attaques, à la vérité peu sérieuses, mais qui pourraient
faire impression sur les esprits faibles. Nous ouvrons donc iei une
arène où les réfutations ne se feront pas attendre à la loyauté sin-
cère commeà la mauvaise foi; On adresse diverses objections à la
théoriespirile sur la vie future :
1° Si tous doivent arriver à la céleste patrie-,- sainte Thérèse est

donc exposée à coudoyer Laïs, Saint Vincent de Paul,.l'apôtre su-
blime de la charité, se rencontrera donc avec l'exécrable Moura-
view, le massacreurdes Polonais, le tueur de femmes et d'enfants.
2° Puisque tous doivent arriver, nul n'a à s'inquiéter et à réfor-

mer sa vie. Un peu plus tôt, un peu plus tard, qu'est-ce en pré-
sence d'une éternité?
3° Si jamais nous ne devons être dans un état absolu de bonheur

et posséder pleinement l'infini, si toujours nous devons progresser
s.ans fin. cette perspective n'offre pas de suffisantes espérances.

C'est le docteur Brownson qui, dans son ouvrage intitulé l'Esprit
frappeur; fait aux Spirites cette difficulté.
Répondons par ordre à ces divers points.
Un dés écrivains contemporains qui a peut-être soutenu le plus

fermement dans tous ses ouvrages la vérité de la non éternité des
peines, et qui a fait valoir contre l'opinion vulgaire les plus redou-
tables-arguments, M. André Pezzani, reproduit néanmoins avec
force la première objection, et ce qu'il dit mérite d'être répété.
Voici comment il s'exprime :.

» N'y aurait-il pas dans l'opinion de quelques philosophes qui
.nient après-l'épreuve terrestre l'existence de peines quelconques
pour les criminels sans repentir, et qui soutiennent d'une certaine
façon le progrès certain et l'ascension bienheureuse de tous les
hommes; n'y aurait-il pas, disons-nous, dans cette opinion, une
contradictionavec la raison ? Quoi ! n'y a-t-il pas quelque chose
de révoltant à placer côte à côte, dans le même avancement, les
bourreaux et les victimes, les oppresseurs et les opprimés, les
tyrans cruels et leurs malheureux sujets, les grands inquisiteurs
et les innocents livrés au bûcher; Laïs et Phryné avec Lucrèce,
une vierge pudique avec une vile prostituée. C'est en ce sens que
me répondait une des gloires les plus pures de l'Eglise française,
une des plus grandes lumières du christianisme à notre époque.
Par une de mes lettres, je lui exposaismes opinions contre l'enfer
éternel; il m'écrit ce qui suit : « Vous posez dans votre lettre de
très-redoutableset très-profondes questions. Elles indiquent un
homme de coeur qui cherche à creuser. Croyez énormément à la
beauté, à la bonté infinie de Dieu. Voilà le côté clair du dogme.
L'autre côté est tout enveloppéd'obscurités: pourtant, considérez
ceci: Gilles de Retz, au XVe siècle, a volé aux paysans des envi-
rons de son repaire, jusqu'à cent vingt-cinq enfants et les a fait
mourir en de cruels supplices, pendant ses orgies sodomiques, et
afin d'honorerSatan. Or, je vous dis que j'espère ne jamais ren-
contrer Gilles de Retz. Mais d'ailleurs, ayez confiance, cher Mon-
sieur. Dieu est amour ; voilà qui est certain..» (Examen des
questions pendantesen philosophie religieuse, pages-127 et-128.)
Nous ne savons quel est Je digne ecclésiastique qui a fait celle

sublime réponse, si c'est Lacordaire, l'abbé Gratry ouBupanloup.
Mais nous disons à M. André Pezzani, comme à son interlocuteur
inconnu, que la doctrinedu Spiritisme est toute autre; il y a un.
enfer temporaire, il est mis et changé en purgatoire dans cette
doctrine. Ainsi sainte Thérèse ne s'y trouveraitpas avec Laïs, mais
avec une âme qui, pendant une foule de vies, rédemptrices, aurait
racheté ses souillures anciennes par des actes dépassant sans nul
doute lesmérites o'e cettebienheureuse. Le nom de Laïs n'existerait
plus pour elle,, il serait effacé et perdu-dansles noms de ses autres •épreuves: Mouraview, le pendeur et le bourreau, serait oublié
dans l'appellation des victimes innocentes et sacrifiées, dont il au-
rait subi le rôle dans de très-longues et très-douloureusesincar-
nations. On voit donc clairement que celte première difficulté n'en.
est pas une et doit être écartée. Ebdna.

(La suite au prochain numéro.)

VAMSMMSTE&.

LÉGENDE DU SÉMINARISTE
En -18.., dans le chef-lieu d'un diocèse du midi de la France,

un élève du séminaire avait l'habitude, au mois de septembre,
époque des vacances d'aller faire tous les soirs sa prière à la ca-
thédrale. Pour être plus recueilli, il semettaitdans le confessionnal

()) Sous le titre de Variétés, nous donnerons quelquefois des légendes
ou fantaisies spirites, auxquelles nous ne voudrions pas qu'on accordât une
confiance aveugle. En agissant ainsi, noire luit est uniquement de fournir
un délassement et une lecture attachante a l'esprit de nos lecteurs.
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de la chapelle de la Vierge, et y restait jusqu'à l'heure où le sa- f
crislain fermait les porles de l'église. Un jour, qu'il avait fait une r
longue promenade et était très-fatigué, le sommeil le surprit pen- c
dant sa prière, et il s'endormit. Le sacrislain vint faire sa ronde,
et, lorsqu'il crut tout le monde sorti, il ferma les porles et se s
retira. Le séminariste, qui n'avait pas élé aperçu dans son obscure 1
retraite, dormait depuis plusieurs heures, sans se douter qu'il fût (
prisonnier, lorsqu'il fut éveillé subitementpar l'horlogequi sonnait i
minuit. Son premier mouvement fut d'avoir une grande frayeur. <
Il faut être juste, sa positionn'était pas gracieuse, et telle per-. i

sonne qui rira de sa pusillanimité, en eût éprouvépeut-être des -i
effets plus fâcheux encore. II n'y a rien de triste et de lugubre
comme de se trouver seul, au milieu de la nuit, sous les immenses
voûtes d'une cathédrale, surtout lorsqu'on y est retenu contre sa
volonté et dans les condition où se trouvait le héros de notre
histoire. Outre qu'il avait été surpris par un réveil subit, il avait la
tôle vive et l'imaginationexallée;il lui semblaitqu'il allait se passer
des chose surnaturelles, et qu'il devait s'attendre à d'effroyables
\isions.
•D'ailleurs, le temps était à l'orage, et la lune, cachée par de

gros nuages noirs que chassait un vent violent, ne laissait péné-
trer à travers'les vitraux qu'une lueur douteuse et incertaine. Il ne
faisait pas assez obscur pour ne pas distinguer les objets, et pas
assez clair pour les voir sous leurs formes réelles. La cathédrale
de R. ..-est entourée de chapelles, où l'on remarqueun grand nom-
bre de tombeaux d'évêques, dont la partie supérieure est formée
par des statues colossales, couchées sur le monument et revêtues
•des insignes de l'épiscopat; ces statues présentent un aspect triste
et sévère, et, même en plein jour, on ne peut se défendre, en les
regardant d'une certaine émotion.
On comprendra facilementque l'esprit du séminaristefut singu-

lièrement frappe par un ensemble de circonstancesqui se réunis-
saient pour augmenter sa frayeur. Les rayons de la lune, parleur
lueur incertaine et fugitive, donnaient aux tombeaux une forme
étrange et fantastique : le passage continuel de l'obscurité à la lu-
mière rendait encore l'illusion plus complète, en prêtant aux sta-
tues une sorte de mouvement. 11 lui semblait qu'elles s'animaient,
qu'elles se levaient de leur couche de pierre pour se réunir et for-
mer une procession fanstamagorique autour de la nef. 11 croyait
entendre les dalles de l'églisese soulever les unes après les autres,
pour donner passage aux hauts et puissants seigneurs, aux nobles
dames et aux chevaliersdes temps passés. Le sifflement monotone
du vent à travers les ogives lui faisait l'effet d'une multitude de
voix lui criant à la fois : Mortel, que viens-tu faire ici à cette heure
funèbre?Ne sais-tu pas que minuit est l'heure des morts? Pour-
quoi viens-tu nous troubler dans notre sanctuaire?A. loi le soleil,
à nous les ténèbres; indiscret, tu habiteras désormaisavec nous
dans nos froids tombeaux ! Une sueur froide inondait les membres
du pauvre abbé; son affreuxcauchemar augmentait avec sa ter-
reur, lorsqu'un bruit plus distinct vint frapper son oreille. Il en-
tendit s'ouvrir la porte de la sacristie, et, au même instant, il vit
paraîtreun ecclésiastiquede haute laille, qui s'avançait vers l'autel
de la Vierge. Ce prêtre tenait à la main un missel qu'il plaça sur le
pupitre; après quoi il alluma les cierges, et disposa font comme
pour offrir le divin sacrifice.Cela fait, il retourna vers la sacristie,
y resta quelques minutes,et revint aussitôt, revêtu des ornements
sacerdotaux, et portant le calice qu'il déposa sur l'auicl; puis il
descendit les marches, fit le signe de la croix, et prononça d'une
voix sourde les premières paroles de la messe : Introibo ad allarc
])ei... 1! fit une pause, recommençapar trois fois, et, voyant que
personne ne lui répondait, il leva les yeux au ciel, poussa un cri
é.louflë, remonta les marches de l'autel, éteignit les cierges, em-
porta îc calice, et se dirigea du côté de la sacristie, en récitant
d'une voix lamentable les premiers versets du Miserere. Le bruit
de ses pas cl le son de sa voix mêlée de sanglots, résonnaient d'une

façon lugubre sous les voûtes sonores; la porte de la sacristie se
referma, les milles échos de la vieille cathédrale répétèrent ce
dernier bruit, et tout rentra dans le silence.
Quel pouvait être ce prêtre qui venait au milieu de la nuit dire

sa messe dans la cathédrale ? Par où avait-il pu s'introduire dans
la sacristie, dont les fenêtres étaient garnies d'énormes barreaux
de fer, et les porles fermées par de triples serrures? Il y avait là
évidemment quelque chose d'extraordinaire.D'ailleurs, sa maigreur
extrême, la pâleur livide de sa figure, l'expressionindéfinissable de
son regard, la souffrance profonde dont étaient empreints tous ses
traits, les sanglots, les gémissementsétouffés qui sortaient de sa
poitrine, tout cela avait l'air surnaturel. Le jeune abbé tâchait en
vain d'expliquer ce qu'il venait de voir; plus il faisait de supposi-
tions, plus il sentait qu'il s'éloignaitde la vérité.
Une idée le poursuivait au milieu de loutes les autres, c'était le

regret de ne s'être pas avancé au pied de l'autel pour servir celte
messe mystérieuse.Au premier abord, sa frayeur et son élonnement
l'avaient empêché d'en avoir la pensée: maintenant qu'il avait re-
couvré la pléniludsde son calme et de sa raisoE, il se promettait,
bien de réparer, si celaélail.possible,la faute qu'il croyait avoir
commise. Mais il ne voulait rien faire sans l'avis de son supérieur.
Cependant le point du jour commençait à paraître, et avec lui le
sacristain, qui vint sonnerVAngélus et ouvrir les portes.
Un instant après, le jeune lévite sortait de la cathédrale, sans

être aperçu, et se dirigeait vers le séminaire. 11 y trouva le supé-
rieur, homme instruit et vénérable, à qui il raconta ce qui lui
était arrivé. Le vétérandu sacerdoce réfléchit au récit de son élève,
dont il connaissait la solide piété, et après lui avoir fait de nom-
breuses questions pour s'assurer que le fait qu'il venait de lui
confier n'était pas le résultat d'une hallucination mentale, il l'en-
courageadans le projet de passer la nuit prochaine dans l'église.
pour voir si la même scène se renouvellerait,et il lui conseilla, si le
prêtre mystérieux revenait à l'autel, de lui servir la messe.
Lanuit suivanle, le séminariste se laissadonc enfermer, comme

la veille, dans la cathédrale. 11 avait eu soin, pour se préserver des
visions qui eussent, comme la premièrefois, assailli son esprit, de
se munir d'un livre de prières, d'un briquet et de deux bougies, et
aussitôt que l'église fut déserle, il se procura de la lumière; puis,
confiné dans son confessionnal, il fit de saintes prières.
Son esprit était parfaitement calme, sa prière lui donnai! tout le

couragedont il avait besoin, et il attendait avec patiencel'heure des
morls. Enfin minuit sonna , il éteignit sa lumière, et se prépara
sans crainte aux événements.

11 y avait à peine une demi-heureque les douze coups du beffroi
s'étaient fait entendre, lorsque la porte de la sacristie s'ouvrit.
comme la nuit précédente; le prêtre mystérieux vint préparer

» l'autel, alluma les cierges, alla se revêtir des ornements sacerdo-
> taux, revint et prononça les premières paroles du saint sacrifice :
Introibo ad allarc Dei... — Ad Deum qui loetificat jitvcnhiicm
meam, répondit le séminarisie, qui avait quille sa retraite pour

t venir se mettre à genoux au pied de l'autel.
1 Le prêtre tressaillit, une ineffablejoie inondait son visage, sans
3 qu'il se passât rien d'extraordinaire. Lorsqu'elle fut terminée, le
e célébrant se mit à genoux , récila le psaume Loetaius sum, et. se
, retournant ensuite vers le jeune séminariste, il lui dit ces paroles :
s « Jeune homme, c'est Dieu qui vous a envoyéen ces lieux pour
1 mettre fin à mes souffrances. 11 y a vingt ans, j'ai quitté la vie, et
c depuis je souffre en purgatoire, parce que, pendant ma vie, j'avais
e manqué par négligence d'acquitterune messe pour un trépassé : la
e justice divine m'en a puni, cl les porles du ciel devaient être fer-
"i niées pour moi jusqu'au jour où ma dette serait payée. Je suis
i- venu ici toutes les nuits pour célébrer le divin sacrifice, et il ne
il m'avait pas encore élé permis de le faire. Grâce à Dieu et à vous.
il le sacrifice vient d'être offert. les porles du ciel me sont ouvertes.
e Un service commecelui que vous venez de me rendre ne doit pa
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être perdu. Votre foi est vive, votre ûme est pure; celte vie est un
dur esclavage; dans trois mois vous en serez délivré; je viendrai
moi-même vous recevoir à l'entréede la cité sainte. Allez en paix.»
Quand il eut prononcé ces paroles,il se dirigea vers la sacristie,

en récitant le Gloria Patri; les portes se fermèrent, les mille
échos de la cathédrale résonnèrentencore, et tout rentra dans le
silence.
Trois mois après, un jeune sous-diacre était sur un lit de dou-

leur à l'infirmerie du séminaire de R... — Autourde lui veillaient
et priaient trois ou quatre lévites. Il était à la dernière extrémité.
Un air de béatitude céleste se faisait remarquersur sa pâle ligure.
Minuit sonnait au douzièmecoup de la cloche il expira Le
séminaristeallait rejoindre dans la cité sainte son heureux protec-
teur, le prêtre mystérieux de la cathédrale.

{Veillées amusantes, Saulces-Moulin (Ardenncs).
Callut-Prieur, 1840, in-12. p. 37.)

COMMUNICATIONSD'OUTRE-TOMBESPONTANÉES.

Nous avons promis, il y a quelque temps, de faire connaître à
nos lecteurs quelques-unes des charmantes poésies de l'esprit
typteur.deCarcassonne; nous ne pouvons résister aujourd'hui au
désir de donner suite à notre promesse, et nous puisons au hasard
la pièce suivante dans le recueil intitulé : Fables et Poésies
Diverses, par un Esprit frappeur (I); elle donnera une idée
suffisante du mérite de cet ouvragé , et pourra décider quelques-
uns dé nos lecteurs à se le procurer : les bonnes publications ne
sauraient être trop encouragées, et celle-ci est de ce nombre.

E. E.
LA MORT

ODE.
(Médium,M. T. Jauberl, vice-présidenteu
Tribunal civil de Carcassonne.1

Vieillards fatigués du voyage;
Vous encore à l'aube du jour,
Qui touchez à peine au breuvage-
De la douleur et de l'amour;
Et vous que le destin secondé,
Potentats, arbitres du monde,
Applaudissezà mon effort :
Mon bel ange apporte ma lyre 1
Que Dieu me soutienneet m'inspire !.
J'ai vécu... je chante la mort.
Dans six pieds d'une froide terre
Le fossoyeur creuse ton lit;
Déjà, sous le drap qui t'enserre,-
Le ver foisonne et s'établit.
Un rayon du ciel t'illumine :
Devant la majesté divine
Ton àme immortellea frémi ;.
Pour une nouvelle existence,
Kilo monte, bondit, s'élance
Grande et forte vers finQui.
Eli quoi ! la mort, spectre livide.
Sombre et superbe déité,
Tiendrait sous sa faux homicide
L'empire de l'éternité.
Ce riche héritagede flamme,
Où luit, combat s'épure l'âme,
Soleil que rien ne peut ternir!
Vainc insolence, vil blasphème!
0 mort, ômorl, ton droit suprême
Est de nous frayer l'avenir.

A la pâle lueurdu cierge,
Sous une tenturede deuil,
Le prêtre bénit une vierge
Que Dieu garda pour le cercueil,
Belle encor la vierge repose ;
Mais cette lèvre sitôt close,
Un baiser ne peut la rouvrir,
Et toi, que sa mort désespère,
Mère, dis-moi,mourante mère,
Si ton enfant a pu mourir!...
Répondez, princes magnanimes,
Martyrs couronnésde vertus;
Triomphateurschargésde crimes.
De bure ou de pourpre vêtus ;
Par la victoire et la défaite '
Engloutisou portés au faite,
César, Annibal, Scipion,
Et vous tous, rivauxd'Alexandre;
N'étes-vousque fumée et cendre
Sur les ailes de l'aquilon?

Insensé ! la foudre s'égare,
Tu prends la foudre dans ta main ;
Tu veux, la vapeur se déclare;
Le soleil te résiste en vain.
La matière, rude cavale,
Sous ton éperon se ravale,
Mais redresse un naseau sanglant ;
Et toi, brisant ton diadème,
Toi seul, l'ennemide toi-même,
SoutiensJe drapeau du néant !

J'entends une voix qui me crie •.
« Descends; relève l'étendard
it De l'espérance et de la vie ;
v Demain serait déjà trop tard.
« Pitié pour mes enfants rebelles!
« Apaise leurs tristes querelles,
« Vile descends; nouveauSauveur; •

« De l'amourseul porte les armes,
« Mélo tes larmes à leurs larmes,
« De leur bonheur fais ton bonheur. »
Et pour vous sauver, je retombe:
Le trépas, c'est la liberté ;
C'est bonheur d'entrerdans la tombe,
De plongerdans l'immensité;
C'est bonheur d'entrer dans les sphères.
De fouler grandeurs et misères ;
De mesurer le firmament;
De venir où l'aube se lève,
De dompter le flot que. soulève
La fureurjalouse du vent.

Déjà la brillantephalange
Vous ouvre la porte des cieux:
Pour nos cicux laissez votre fange;
Pour notreDieu, laissez vos Dieux.
Du Ciel implorezla clémence.
SurDieu fondez foute espérance.
A Dieu donnez tout votre coeur ;
A Dieu venez sans amertume;
Là-haut, le seul feu qui consume
C'estl'amour pour le créateur.

Un Esprit rr.Awr.rri.

;i) A Paris, chez Ledoyen, lihrairc, galerie d'Orléans; à Carcassonne, chez
Maillât-, libraire, place aux Herbes; à Toulouse . chex Armai»?, librairie
centrale; à Lyon, chez les principaux libraires cl au bureau de la Vcriir. '•
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